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L’ÉCHANGE (première version)
de Paul Claudel

mise en scène Yves Beaunesne

collaboration artistique : Marion Bernède
assistanat à la mise en scène : Augustin Debiesse
scénographie : Damien Caille-Perret
costumes : Patrice Cauchetier
lumières : Joël Hourbeigt
création son : Christophe Séchet
coiffures et maquillages : Catherine Saint-Sever
chorégraphie : Nicole Mossoux

avec
Nathalie Richard : Lechy Elbernon
Alain Libolt : Thomas Pollock Nageoire
Jérémie Lippmann : Louis Laine
Julie Nathan : Marthe

Création le 5 décembre 2007 au Théâtre de la Place à Liège
Co-production :
Compagnie de La Chose Incertaine – Yves Beaunesne
Le Théâtre de la Place de Liège (Belgique)
La Scène Watteau de Nogent sur Marne
La Maison de la Culture de Nevers et de la Nièvre
Le Parvis, Scène Nationale de Tarbes
Avec la participation du Centre des Arts Scéniques de Belgique et du Jeune Théâtre National. Avec le soutien du département du Val de Marne, de la DRAC Île de France.

Le spectacle sera en tournée à partir de décembre 2007, et jusqu’en avril 2008 Le spectacle sera présenté au Théâtre National de la Colline en mai et juin 2008
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« L’amour se suffit à lui-même ! Et moi, je pense que rien ne suffit à l’amour »
Paul Claudel 

Le jeune Louis Laine a quitté la France en compagnie de Marthe, son épouse, pour s'installer aux États-Unis. Il travaille 

maintenant comme gardien du domaine de Thomas Pollock Nageoire, un millionnaire américain marié à la désinvolte 

Lechy Elbernon. Thomas Pollock Nageoire n'est pas riche par hasard ; il sait qu'on peut tout acheter. Il a vite fait de 

repérer le prix inestimable de l'amour et de l'innocence de Marthe ; il décide donc de se l'approprier par le truchement 

d'un marché cruel. Pour y arriver, il n'aura qu'à exploiter la légèreté qui fait de Louis une proie facile, autant face à la 

cupidité de Thomas que confronté au désir de Lechy. Le gâchis qui suivra ne pourra être réparé qu'à travers une 

purification par le feu.
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« L’Échange nous parle en plein jour de ces heures hallucinées où les draps acquièrent une texture de linceul ».

Claudel est, avec Maeterlinck, Tchékhov, Ibsen et quelques autres, un de ces cavaliers qui firent, dès le début du XXe siècle, le 
grand écart sur les côtés de l’échiquier littéraire.
Immense voyageur, amateur d’histoires de marins et du grand large, il y a chez Claudel quelque chose de la littérature anglaise, 
comme une navigation sur une mer démontée, loin de certaine littérature française plus fermée sur ses frontières, sorte de patinage 
sur un lac glacé. Claudel redonne à la langue française des dérapages, du brut, de l’horizon lointain.
Claudel console l’être humain d’être un jour entré dans la parole. Sa langue nous initie aux grains de peaux, aux duvets, aux 
chevelures de la langue française, une langue à la nudité comme une confidence. C’est une orgie de psalmodies. Quand le 
sentiment devient tellement fort qu’il n’est plus possible de le dire avec des mots parlés, il ne reste que le chant. Claudel, c’est le 
théâtre paroxystique.
Il y a un public de Claudel. Celui qui, dans tous les pays, n’élève pas de barrières intellectuelles, ne se force pas à analyser dans la 
minute un message. Ce public-là rit, crie et, à la fin, célèbre avec Claudel. Pour survivre, il est nécessaire de garder certaines 
choses secrètes.

L’Échange nous parle en plein jour de ces heures hallucinées où les draps acquièrent une texture de linceul. On en sort les bras 
lourds, à vouloir que tout ne soit qu’un rêve, un sale rêve comme on en fait et qui nous laisse si vide le matin, avec pour seul soutien 
les mots qu’on attend, les mots qui murmureraient à l’oreille que ce n’était qu’un mauvais rêve. Il y a là l’odeur de décomposition 
douceâtre et fétide de la jungle. C’est un poème commis à l’heure où la jeunesse n’était pas encore abolie, où le poète découvre la 
nécessaire combustion de son être tout entier dans un effort incessant pour entretenir une température élevée de sa vie. Un poème 
comme un mouvement lancé à la recherche des proportions de l’éternité.

Et pourtant, l’on sort de cette nuit de plein jour nourri et enrichi, le cœur plus léger, rempli d’une étrange et irrationnelle joie. Attendre 

du plaisir en redoutant le pire est une des lois de la savane claudélienne. Il faut d’abord et surtout ne résoudre aucun problème, 

envisager autrement, dérouler la question. Le but du théâtre, c’est d’abord d’identifier les choses dont on a le plus peur dans la vie

d’aller directement vers elles et de vivre chaque jour avec la plus grande douleur, personnelle et sociale. Ne pas mourir avec mais 
vivre avec.

Yves Beaunesne
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« J’ai soif de l’énormité de la mer »
Paul Claudel- L’Annonce faite à Marie

Paul Claudel commence L’Echange à New York, sans doute en  juillet 93, il l’achève à Boston en juillet 94.En 1900 dans une lettre à

un ami, il en définira ainsi le sujet : l’esclavage où je me trouvais en Amérique m’était très pénible, et je me suis peint sous les traits 

d’un jeune gaillard qui vend sa femme pour recouvrer sa liberté. J’ai fait du désir perfide et multiforme de la liberté une actrice 

américaine, en lui opposant l’épouse légitime en qui j’ai voulu incarner la « passion de servir ».Tous ces rôles sortent tout entiers du

thème, comme dans une symphonie on confie telle partie aux violons et telle autre aux bois. En résumé c’est moi-même qui suis 

tous les personnages, l’actrice, l’épouse délaissée, le jeune sauvage et le négociant calculateur.

Claudel Paul André Lesort Seuil Ecrivains de toujours

Louis Laine

Je me défie de toi
Car que fais –tu de mon âme, l’ayant prise,

Comme un oiseau qu’on prend par les ailes, tout vivant et que l’on empêche de voir
(…) Qui es tu donc

Pour que je te remette ainsi mon âme entre les mains ?
(…) Ma vie est à moi et je ne la donnerai pas à un autre,

Je suis jeune, j’ai toute la vie à vivre

(…) Je serai libre en tout ! Je ferai ce qu’il me plaira de faire.
L’Echange acte I 
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La force du drame est en même temps 

dans son ambiguïté, car Louis Laine n’a 

pas simplement à choisir entre son 

épouse Marthe et sa maîtresse l’actrice 

Lechy Elbernon comme entre le devoir 

et la liberté, d’où naîtrait un conflit moral 

facile à trancher dans l’abstrait. Marthe 

est sans doute le devoir, mais comme 

figure de la loi, et Lechy la liberté, mais 

comme figure de la grâce.

Claudel, Paul-André Lesort, Seuil / écrivains de toujours 
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« Les quatre personnages sont inséparables l'un de l'autre,
aucun d'eux n'a été conçu séparément, mais en fonction des autres »

Echanger signifie, en général, se priver d'une certaine chose pour en obtenir une autre; par exemple nous avons une valeur, nous la 

vendons pour en acheter une autre. Mais dans ce drame, je ne vois pas qu'aucun des personnages se prive de quelque chose qui 

lui appartient, afin d'en obtenir une autre qu'il ne possédait pas. Plutôt que d'un échange, il me semble qu'il s'agit d'un concert. Des 

âmes très différentes par leurs points de vue, par le but qu'elles poursuivent, trouvent cependant qu'elles ont, en leur possession, 

dans ce que la scolastique appelle un habitus, le moyen de concerter avec d'autres et de provoquer leur possession, leur habitude, à 

une richesse qu'ils ne possédaient pas, de sorte que sans se priver, sans se priver d'un bien qu'ils possèdent, ils acquièrent, ils 

mettent cependant en exploitation, si l'on peut dire, ce bien qu'ils avaient, de manière à lui faire donner des conséquences plus 

riches ; chacun acquiert une valeur en somme de provocation. De même que dans un concerto la valeur du violon ou de l'alto est 

provoquée, poussée à son plein exercice, par le dialogue de l'autre violon et du violoncelle. Et le mot Echange aurait plutôt dans ce 

drame une valeur musicale (...) Les quatre personnages sont inséparables l'un de l'autre, aucun d'eux n'a été conçu séparément, 

mais en fonction des autres; par lui-même il serait difficile de savoir ce qu'il est et ce qu'il vaut. Il ne vaut et il n'existe que par 

comparaison avec les trois autres. (...) Alors, dans ce temps artificiel que constitue l'unité classique, les quatre personnages sont 

ensemble et quoi qu'ils fassent, ils ne peuvent pas éviter d'être ensemble pendant la courte durée du lever du soleil à son coucher, 

où ils sont réunis. Ce que leur tempérament les obligerait à faire, ils sont emprisonnés, pour ainsi dire, dans la nécessité dramatique, 

c'est là l'intérêt de la pièce justement. Une idée que j'ai développée plus tard, c'est que dans l'histoire, aussi bien dans l'histoire 

réelle que dans l'histoire fictive, les personnages sont provoqués par la situation; ce n'est pas une situation qu'il s'agit de développer 

au moyen de personnages, ce n'est pas des personnages qui trouvent leur illustration dans une situation, comme c'est le cas dans 

Shakespeare, c'est une situation donnée comme dans nos classiques qui provoque les personnages eux-mêmes. Alors, l'objet du 

dramaturge est, complètement rempli, de sorte que les quatre personnages épuisent, pour ainsi dire, la situation que le dramaturge 

s'est proposée.
Paul Claudel – Mémoires improvisés
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« Il y a deux hommes en moi, est-il dit dans un cantique célèbre « Deux hommes seulement ?
Ce n’est pas beaucoup ! »

Ainsi du moins pensait l’auteur de la pièce que vous allez entendre ce soir
« Enfin va pour les hommes ! Mais pour les femmes ! »

Disons deux femmes. Deux hommes et deux femmes, cela fait tous les éléments d’un conflit et d’un échange. »
Paul Claudel

Paul Claudel
(1868 – 1955)

Ayant passé les premières années de sa vie en Champagne, Paul Claudel fut d’abord à l’école chez les sœurs, puis au lycée de 
Bar-le-Duc, avant d’entrer au lycée Louis-le-Grand en 1882, date à laquelle ses parents s’établirent à Paris. A quinze ans il écrivait 
son premier essai dramatique : L’Endormie, puis, dans les années 90, ses premiers drames symbolistes Tête d’Or, La Ville. Mais 
c’est l’année 1886 qui allait se révéler décisive pour le jeune Claudel, par sa rencontre avec la foi en Dieu, lors d’une fulgurante 
conversion, la nuit de Noël à Notre-Dame. 
Parallèlement à ses activités d’écrivain, Paul Claudel devait mener pendant près de quarante ans une carrière de diplomate. Reçu 
en 1890 au petit concours des Affaires Etrangères, il fut nommé en 1893 consul suppléant à New York –première version de 
L'Echange -, puis gérant du consulat de Boston en 1894. De la Chine (1895-1909) à Copenhague (1920), en passant par Prague, 
Francfort, Hambourg (où il se trouvait au moment de la déclaration de guerre) et Rio de Janeiro, ses fonctions le conduisirent à 
parcourir le monde. C’est au titre d’ambassadeur de France qu’il séjourna à Tokyo (1922-1928), Washington (1928-1933), et enfin à 
Bruxelles, où il devait achever sa carrière en 1936.

Son œuvre est empreinte d’un lyrisme puissant où s’exprime son christianisme. C’est à la Bible qu’il emprunte sa matière préférée : 
le verset dont il use autant dans sa poésie Cinq grandes Odes, ses traités philosophico-poétiques Connaissance de l’Est, Art 
poétique que dans son théâtre Partage du Midi. Œuvres de maturité, la trilogie dramatique : L’Otage — Le Pain dur — Le Père 
humilié, puis L’Annonce faite à Marie, et enfin Le Soulier de satin, son œuvre capitale, devaient lui apporter une gloire méritée. 
Le Soulier de satin, pièce épique et lyrique à la fois, où convergent tous les thèmes claudeliens, et d’une longueur inhabituelle pour 
la scène, fut représentée à la Comédie française pendant l’Occupation. Mais nul n’en tint rigueur à Claudel.
L'homme qui meurt en 1955 couvert d'honneurs a imposé sa stature à ses contemporains. Si l'entre-deux-guerres l'a quelque peu 
méconnu, on n'oubliera pas qu'il était apparu avant 1914 comme le modèle de ce "classicisme moderne" partout recherché et que 
les quinze dernières années de sa vie, quels qu'aient pu être certains traits de son caractère, son intolérance (on connaît son mot : 
"la tolérance, il y a des maisons pour cela"), ses positions réactionnaires en politique comme en matière de religion, il a donné 
l'exemple d'une œuvre une et multiple, alliant toutes les formes et tous les tons, menant à "la libération totale de l'âme humaine" 
dans une expérience et une acceptation de la Création, image de Dieu. 

Son oœuvre :
Tête d'or, 1890 ;  La Ville, L'Échange ; 1893 ; Connaissance de l'Est, 1900 et 1907 ; Le Partage de midi, 1906 ; Art poétique, 1907 ; 
Cinq Grandes Odes, 1910 ; L'Otage 1910 ; L'Annonce faite à Marie,1912 ; La Cantate à trois voix, 1914; Le Pain dur, 1914, Le Père 
humilié, 1915 ; Le Soulier de satin,1929, joué en 1943; Le livre de Christophe Colomb, 1927; L'Echange 2ème version, 1950.
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Le vers claudélien entre suffocation et dilatation

Selon Yves Beaunesne, Claudel cesse d’imaginer que l’amour serait du côté de la poésie et l’argent du côté 
de la  prose et invente leur conciliation.

Comment situer L’Échange dans l’œuvre de Claudel ?

Yves Beaunesne :

Claudel écrit sa pièce en arrivant  aux Etats-Unis. Pour la première fois il vit un exil, nourri à la fois du désir de rester et du désir de 

partir, et invente pour la scène des figures contradictoires, des compositions intimes de lui-même. L’action se situe sur une plage 

des Etats-Unis, au bord de l’Atlantique, entre l’ancien et le nouveau, entre le liquide et le solide. C’est sur ce terrain que Claudel 

plante ses quatre personnages qui racontent l’état du monde. Dès son premier poste, Claudel prend faits et causes, par le biais de 

l’écriture, pour les nations colonisées dont les cultures sont malmenées par les blancs de la vieille Europe.

L’auteur propose d’autres rapports entre l’amour et l’argent.

Yves Beaunesne :

A partir du moment où le couple accède à un rapport sain à l’argent, l’histoire d’amour peut grandir. Claudel, issu d’une famille 

modeste, connaît la valeur de l’argent. Les hommes d’affaires et leur manière de poser les choses clairement exercent sur lui une 

certaine fascination. Le banquier Thomas Pollock Nageoire – un homme qui semble résumer la vie à des additions et à des 

soustractions – peut séduire Marthe, au fur et à mesure que s’ouvre le regard de la jeune fille, catholique panthéiste à la façon de 

Saint-François.

La versification casse les certitudes de la phrase en marche.

Yves Beaunesne :

Claudel prend ses distances, il réinvente le vers avec ses enjambements et casse la construction française classique. Le sens des 

mots est continuellement mis en péril par cette versification, dans une dialectique qui permet de révéler le sens profond de l’œuvre. 

Par la respiration, le vers nous fait passer de la certitude au doute agissant, une transformation qui opère une dilatation et une 

suffocation intérieures, comparables à l’effet du vin.
La Terrasse Propos recueillis par Véronique Hottte sept 07
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Yves Beaunesne
Après une licence en droit et une agrégation de lettres, il se forme à l’INSAS de Bruxelles et au Conservatoire National Supérieur
d’Art Dramatique de Paris.

Il signe, en novembre 1995, sa première mise en scène en créant, au Quartz de Brest, Un Mois à la campagne d’Ivan 
Tourgueniev, repris au T.G.P. à Saint-Denis et en tournée en France et à l’étranger jusqu’en juin 2000. La pièce a été publiée aux 
Editions Actes Sud-Papiers dans une traduction et une adaptation qu’il a cosignées avec Judith Depaule. Le spectacle a obtenu le 
Prix Georges Lerminier décerné par le Syndicat de la critique dramatique. 

Il a mis en scène, au Théâtre-Vidy E.T.E. à Lausanne, Il ne faut jurer de rien d’Alfred de Musset, créé en novembre 1996, puis 
repris en tournée jusqu’en avril 1998.

En novembre 1997, il crée L’Éveil du printemps de Frank Wedekind au T.N.P-Villeurbanne, présenté ensuite au Théâtre de la Ville 
à Paris, puis en France, notamment au Théâtre National Dijon / Bourgogne, et à l’étranger jusqu’en avril 1999. Cette pièce a été 
publiée aux Editions Actes Sud-Papiers dans une traduction et une adaptation qu’il a cosignées avec Renée Wentzig.

En novembre 1998, Yvonne, Princesse de Bourgogne de Witold Gombrowicz, publiée aux Editions Actes Sud-Papiers dans une 
traduction qu’il a cosignée avec Renée Wentzig, a été créée au Quartz de Brest, puis présentée au Théâtre National de la Colline à 
Paris en novembre 1998 et en tournée en France et à l’étranger jusqu’en mai 1999. 

Il a créé La Fausse Suivante de Marivaux au Théâtre-Vidy E.T.E. à Lausanne le 2 novembre 1999, création reprise au Théâtre de 
la Ville à Paris, et en tournée en France jusqu’en mai 2000. 

Il a mis en scène à l’automne 2001 La Princesse Maleine de Maurice Maeterlinck qu’il a créé avec l’Atelier Théâtral Jean Vilar le 6 
novembre à Louvain-La-Neuve dans le cadre de la présidence belge de la Communauté Européenne. Il le présente ensuite au 
Théâtre National de la Colline à Paris et en tournée en France jusqu’en avril 2002.

Il a dirigé les élèves de l’école de la Comédie de Saint-Étienne dans Ubu Roi de Alfred Jarry, un spectacle créé le 14 mars 2002 au 
Théâtre du Parc à Andrézieux-Bouthéon.

En janvier 2003, au Théâtre de l’Union à Limoges, il crée un diptyque autour de deux pièces en un acte de Eugène Labiche :
Edgard et sa bonne et Le Dossier de Rosafol. Le spectacle sera présenté ensuite en province, à Paris et à l’étranger, et repris en
2003-2004.

Il crée le 23 mars 2004 Oncle Vania de Tchékhov au Théâtre de Saint-Quentin-en-Yvelines dans une nouvelle traduction qu’il a 
cosignée avec Marion Bernède. La pièce est présentée en tournée jusqu’en janvier 2005, après un passage en septembre et 
octobre 2004 au Théâtre National de la Colline à Paris.
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Il a monté avec Christiane Cohendy et Cyril Bourgois Conversation chez les Stein sur Monsieur de Goethe absent de Peter 
Hacks, qui a été créé le 12  janvier 2005 au Théâtre de Nîmes puis est parti en tournée. La pièce a été présentée au Théâtre de la 
Commune - Centre dramatique national d’Aubervilliers en avril 2005.

Il a mis en scène Dommage qu’elle soit une putain de John Ford, en janvier 2006 au Théâtre de Saint-Quentin-en-Yvelines, en 
collaboration avec le Théâtre de la Place à Liège, dans une nouvelle traduction qu’il  cosigne avec Marion Bernède et qui est publiée 
aux Éditions des Solitaires Intempestifs. Le spectacle a été accueilli, après une longue tournée, au Théâtre des Quartiers d’Ivry, à 
l’automne 2006.

Il vient de mettre en scène, en mai 2006, pour l’Opéra de Lille, Werther de Jules Massenet, avec Alain Altinoglu à la direction 
musicale. Ce spectacle devrait être repris en janvier-février 2009 à l’Opéra Comique et à l’Opéra de Rouen/Haute-Normandie.

Il a pour projet un diptyque sur Paul Claudel : il présentera, au printemps 2007, Le Partage de midi à la Comédie-Française, tandis 
que la saison suivante sera pour lui l’occasion d’aborder L’Échange, en collaboration avec le Théâtre de la Place à Liège et le 
Théâtre National de la Colline. 

L’Opéra de Lille l’accueillera à nouveau, au printemps 2008, pour une mise en scène de Rigoletto de Verdi.

Il fera ensuite découvrir, à l’automne 2008, le texte du jeune auteur canadien Lee MacDougall High Life, dans une traduction de 
Marion Bernède. 

Il a été nommé en juillet 2002 directeur-fondateur de la Manufacture - Haute École de Théâtre de la Suisse romande dont le siège 
est à Lausanne, qui a ouvert ses portes en septembre 2003 et dont il a assumé la direction jusqu’à la fin de l’année 2006.

Après avoir rédigé plusieurs scénarios primés lors de festivals, il a écrit, avec Marion Bernède et Christophe Le Masne, le scénario 
d’un long-métrage, Le Jour où nous serons fauchés comme des rats d’église.
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L’Échange de Paul Claudel à Liège
Une poignée de dollars

Tout a un prix dans la vie, sauf peut-être cet « Échange », inestimable poème vivant, frappé du sceau d’Yves 
Beaunesne

Yves Beaunesne n’est pas un artiste mais un alchimiste, faisant couler entre ses doigts l’or du présent théâtral. Le metteur en 
scène, qui avait déjà éclaboussé le Théâtre de la Place de son talent avec « Dommage qu’elle soit une putain » de Ford, y 
transcende aujourd’hui un autre matériau redoutable : « l’Échange » de Paul Claudel. Une œuvre majestueuse sur laquelle 
beaucoup se sont cassé les dents, une pièce souvent précédée d’une réputation – pauvre idiote – de long poème lyrique, casse-
burnes me souffle-t-on.
Fi de ces préjugés ! Sous la patte de Beaunesne, on n’est plus devant Claudel mais chez lui, emporté par sa langue de feu, sa 
rythmique mystérieuse, ses vertiges de l’âme. Grâce à quatre comédiens prêtant leur corps plus que leurs lèvres au souffle de
l’auteur impétueux, on touche au plus près le mystère de ces êtres piégés par un marchandage sordide. D’un côté Louis Laine, 
Américain de sang indien et d’esprit rimbaldien, sans le sou mais épris de liberté, a épousé Marthe, jeune paysanne française,
aimante et dévouée. De l’autre, Thomas Pollock Nageoire, millionnaire et joueur, ne veut plus de Lechy, actrice extravagante et 
alcoolique. Pour une poignée de dollars, le businessman propose à Louis Laine de lui acheter Marthe. La transaction se fait mais les 
sentiments restent coriaces. Louis s’abandonne, désespéré, dans les bras de Lechy, tandis que Marthe tente tout pour le sauver, en 
vain, d’une mort annoncée.
Dépouillée mais très poétique, la scénographie de Damien Caille-Perret confère à la pièce une tonalité gris clair que seul possède le 
ciel avant la tempête. Quelques lignes de bois suffisent à suggérer une cabane, qu’on imagine au bord de la mer, puisqu’une 
avancée de planches court vers le public à la manière d’un ponton.
Lechy est fabuleusement incarnée par Nathalie Richard. Sosie de Kristin Scott Thomas, avec l’allure d’une Marilyn Monroe croisée 
avec Jackie Kennedy, la comédienne électrise le plateau de son ivresse de désir, d’alcool et de vengeance.
Cette pièce donne tout.
Mais celle qui nous a véritablement renversés, c’est Julie Nathan. Tout juste sortie du Conservatoire de Liège, la jeune femme 
habite littéralement la langue de Claudel, enjambant avec souplesse ses vers libres et incarnant une Marthe douce-amère avec une 
ferveur sincère, flamboyante mais jamais grandiloquente. Alain Libolt, cow-boy odieux, et Jérémie Lippmann, énigmatique révolté, 
achèvent de faire rutiler cet Echange.
Opposant hommes et femmes, ancien et nouveau monde, riches et pauvres, Noirs et Blancs, sacrements du mariage et démons du 
divorce, cette pièce n’échange rien mais donne tout. Beaunesne qui connaît bien Claudel pour avoir monté « Partage de midi » à la 
Comédie-Française, porte haut et loin ce rêve charnel, déjà promis à une large tournée en France.

Le Soir, Catherine Makereel déc 07


